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Avant-propos

Aujourd’hui le livre des Psaumes a une place essentielle dans la prière liturgique de l’Église, en Occident surtout. Lorsqu’un moine prononce ses vœux définitifs dans sa communauté, il reçoit de son Père Abbé, le Supérieur du monastère, deux objets, un vêtement et un livre : la coule qui sera son vêtement de prière au milieu de ses frères, le Psautier qui sera le livre principal de sa prière, un outil, qui, s’il l’utilise avec persévérance, devrait le faire entrer au long des jours dans la prière de l’Église, celle du Christ.

Dès sa première journée dans la communauté, celui qui n’est encore qu’un postulant à la vie monastique aura en main ce livre des Psaumes puisque c’est le livre de la Prière des Heures, sept fois au long du jour et de la nuit.

Le rythme du chant, de la psalmodie, son alternance incessante, peuvent donner l’impression de la houle d’un océan qui peut porter sans doute, mais dans lequel on peut avoir aussi l’impression de perdre pied et d’être parfois submergé. Impression encore accentuée par la récitation plus ou moins continue au long des jours et des semaines, qui fait psalmodier les cent cinquante psaumes du premier au dernier, tout le Psautier, de dimanche en dimanche.

La pratique de la Liturgie des Heures, même fragmentaire, qui est devenue l’habituelle prière de beaucoup de chrétiens et la simple lecture du Psautier à la suite, peuvent donner cette même impression d’immersion… ou de noyade. Partagé entre le dépaysement et l’agacement, la tentation peut être grande de laisser tomber ce livre qui nous vient de la nuit des temps et qui peut nous paraître inadapté, d’un autre âge.

Le nouveau moine n’a pas cette possibilité s’il veut persévérer parmi les frères ; le chrétien non plus d’ailleurs, qui retrouve les psaumes à tous les tournants des célébrations, à commencer par celles du dimanche. Et il faut bien finalement accepter cette évidence que, depuis des siècles, l’Église a choisi de faire du Psautier le noyau central de sa prière.

Il va donc falloir affronter l’obstacle, franchir le seuil guidé par la promesse de trouver là un outil de prière efficace et formateur. Il faut entrer dans la Tradition et accueillir ce Psautier comme un don et une chance, le recevoir de l’Église et d’abord d’Israël.

En même temps, bien sûr, s’imposent le besoin de comprendre les raisons de ce choix communautaire et ecclésial, et la nécessité de chercher tous les moyens de « prendre l’outil en main », de s’approprier ces textes, d’en faire son propre outil de prière.

Il nous faudra, en premier, prendre en compte ce qu’est le Psautier, revenir sur l’histoire de son usage traditionnel dans la prière ; en Israël d’abord, dans la liturgie du Temple et surtout dans la piété personnelle du juif fervent ; dans la Tradition chrétienne ensuite, d’abord comme résumé de la Bible entière, spécialement apte à parler du Christ, et encore outil de piété personnelle ; dans un second temps et définitivement, comme outil de la prière liturgique communautaire. Nous aurons à nous interroger sur les raisons de cette prépondérance liturgique presque exclusive qui s’impose au IVe siècle, donc après trois siècles d’autres pratiques.

Nous pourrons alors revenir sur le Psautier lui-même, le découvrir dans son texte comme recueil de poésie soigneusement composé et mis en ordre. Nous aurons à le comprendre comme résumé de la Révélation biblique jusque dans son accomplissement. Nous aurons enfin à l’entendre comme écho et résumé de notre vie d’homme affronté à la souffrance et à la violence du monde, appelé à devenir chrétien selon le beau dessein de Dieu.

Car l’enjeu dernier de cet ouvrage est finalement d’essayer de nous faire entrer dans une lecture intelligente, christique et chrétienne du Psautier.


Avertissement

Cet ouvrage s’adresse d’abord à tout lecteur désireux d’entrer dans une intelligence spirituelle du Psautier, en particulier au lecteur chrétien qui veut célébrer « intelligemment » (cf. Ps 46

[47], 8) la Liturgie des Heures. Nous avons donc pris le parti de ne pas mettre de notes justificatives en bas de page.

Nous avons cependant indiqué, en début de chapitre ou de paragraphe, une courte bibliographie sélective des ouvrages ou articles, qui nous ont paru les plus pertinents sur le sujet traité et que nous avons utilisés. Nous avons privilégié la littérature exégétique en français mais aussi, en nous limitant à l’indispensable, la littérature en anglais et plus rarement en allemand.

À la fin de l’ouvrage, nous donnons une bibliographie choisie d’ouvrages généraux et de commentaires qui nous semblent les plus importants.

Dans le texte, la numérotation des psaumes est donnée selon deux numérotations, d’abord la numérotation du Psautier liturgique (suivant celle du Psautier grec) puis, entre parenthèses, la numérotation du Psautier hébraïque. Dans les citations d’auteurs anciens, s’il n’y a qu’un numéro, c’est celui de la tradition liturgique.

Les traductions des psaumes sont, sauf indication contraire, tirées de Le Psautier, version œcuménique, texte liturgique, Paris, 1977. Les traductions des autres textes bibliques, tant de l’Ancien que du Nouveau Testament, sont empruntées à La Bible, traduction œcuménique, édition intégrale, Paris-Villiers-le-Bel, 10e éd., 2004.






Introduction

Plus que tout autre livre biblique, le Psautier est le fruit d’un long processus de Tradition, transmission et réception au long des siècles dans les communautés qui assumaient l’expérience de salut offert par le Seigneur, Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, Dieu de Moïse et des Prophètes.

Bon nombre d’exégètes, surtout catholiques, ont insisté sur le caractère tardif des psaumes dont ils situaient la rédaction au mieux au retour de l’exil (Ve s.) et parfois même à la période maccabéenne (IIe s.). Ainsi R.-J. Tournay, éminent spécialiste de l’École biblique de Jérusalem, pouvait-il écrire : « On a vu que ces prières psalmiques n’étaient pas un fait isolé, mais qu’elles faisaient partie d’un ensemble de textes de même époque : Malachie, Jonas, Job, Abdias, Joël, les additions postexiliques aux recueils prophétiques d’Isaïe, de Jérémie et d’Ézéchiel, de Zacharie. Elles rejoignent les écrits d’inspiration deutéronomique et de la tradition sacerdotale » (R.-J. Tournay, Voir et entendre Dieu dans les Psaumes, coll. Cahiers de la Revue biblique, 24, Paris, 1988, p. 184). Mais beaucoup d’autres exégètes, surtout allemands (H. Gunkel, A. Weiser, H.-J. Kraus, et plus récemment E. Zenger) ou scandinaves (S. Mowinckel), ont été plus confiants dans l’attribution de nombre de psaumes à l’époque préexilique, en particulier pour les psaumes dits « royaux » (2, 17 [18], 44 [45], 71 [72], 88 [89], 109 [110], 131 [132]).

Un bilan des diverses propositions tourne facilement à la caricature : le Psaume 67 (68), par exemple, est daté par les uns de la période des Juges et par d’autres de l’époque maccabéenne ; le psaume 28 (29), d’origine cananéenne pour les uns, est postexilique pour d’autres… On peut dès lors légitimement se demander si la question n’est pas tout simplement mal posée et si ce débat n’est pas un faux problème. Aujourd’hui, nombre de biblistes sont devenus plus sensibles aux apories liées à la datation d’un texte.

Composition et relectures

•André Robert, « Le psaume CXIX et les Sapientiaux », R.B. 48, 1949, p. 5-20.

•Albert Gelin, « La question des relectures bibliques à l’intérieur d’une tradition vivante », dans Sacra Pagina, t. I, Paris-Gembloux, 1959, p. 303-315.

•Henri Cazelles, « Une relecture du Psaume XXIX ? », dans À la rencontre de Dieu. Mémorial A. Gelin, Le Puy, 1961, p. 119-128.

•Brevard S. Childs, « Reflections on the Modern Study in the Psalms », dans F.M. Cross, W.E. Lemke & P.D. Miller (éd.), Magnalia Dei, The Mighty Acts of God. Essays on the Bible and Archaeology in Memory of G. Ernest Wright, New York, 1976, p. 377-388.

Le Psautier, en tant que recueil de prières, apparaît assez naturellement comme un livre contemporain de toute l’histoire d’Israël; il a « vécu » au rythme de cette histoire, livre patiemment formé au cours de plus de dix siècles de prières tant personnelles que communautaires, inlassablement reprises, enrichies, adaptées. Le maître mot pour comprendre les psaumes dans leur fabrication ne serait-il pas – plus que pour tout autre livre biblique – le mot de « relectures »?

Cette « notion-clé » de la compréhension des Écritures n’est pas nouvelle ; elle a été explicitée de façon géniale, il y a presque cinquante ans, par A. Gelin, professeur à Lyon : « Qu’est-ce donc qu’une relecture ? Sur un texte déjà existant se greffe l’indication d’une nouvelle lecture. Celle-ci est en liaison avec l’évolution spirituelle de la communauté, est conditionnée par son progrès, répond à un besoin que Dieu suscite. Elle vise – normalement du moins – à approfondir la donnée du texte, à l’achever en tenant compte de ses potentialités premières, à être homogène à son thème de base. […] L’intérêt de la méthode des relectures tient à ce qu’elle attire l’attention sur les rapports entre la vie de la communauté et le texte qui fixe et entraîne sa marche, sur les rapports entre ce texte et une autorité directrice, sur la tradition vivante dans laquelle il s’insère » (A. Gelin, Sacra Pagina, op. cit., p. 314).

Psaumes « de tous les temps »

Dans le cas des psaumes, on comprend mieux encore qu’un poème particulièrement fort et beau, rédigé en telle ou telle circonstance particulière, ait pu être retenu, mémorisé et soit devenu ainsi disponible pour une reprise en d’autres circonstances analogues ; il aura été alors éventuellement enrichi, réactualisé, « relu » pour rester la prière de la communauté d’alors… On comprend bien aussi qu’un premier recueil de tels textes, rassemblés pour tel besoin cultuel, pour telle fête familiale ou tribale, ou simplement pour les besoins de la prière personnelle, ait été en toute occasion repris, complété et enrichi par toutes sortes de nouveaux apports au fil de l’histoire.

Les grandes expériences de la vie humaine tant personnelle que collective ont, évidemment, tendance à se répéter : la maladie, la mort ou la guérison… La guerre, la défaite ou la victoire… La prière de demande, la supplication ou l’action de grâce… Ce qui a été écrit une première fois, reconnu comme particulièrement bien-venu et réussi, va naturellement être conservé, repris, réactualisé. En avançant dans le temps, la liberté dans l’utilisation et la relecture finira par s’estomper : on en arrivera à une quasi-canonisation des textes et des recueils. Mais, avant de parvenir à ce « statut canonique » à l’intérieur du Livre, les psaumes auront été pour la plupart le fruit d’une longue histoire au sein de la tradition vivante de prière des communautés croyantes.

On comprend donc qu’il soit impossible et vain de chercher à donner aux psaumes une date particulière ; de plus, cela n’a pas grand intérêt pour les comprendre, encore moins pour les prier, puisqu’il s’agit toujours, avec eux et à travers eux, de refaire siennes les expériences humaines fondatrices, qui leur ont donné leur constante actualité et font leur éternelle nouveauté.




Première partie

Le Psautier en Israël

Si la perspective générale de l’histoire des psaumes est claire, il sera bien souvent impossible et vain de vouloir retracer l’histoire de chacun de ces poèmes. Ce que nous recevons aujourd’hui, c’est le livre des Psaumes, cent cinquante textes regroupés en cinq livrets. Cette forme du Psautier est fixée au moins un, sinon deux siècles avant l’ère chrétienne, puisque la traduction grecque nous la transmet quasiment en l’état.




I

Le Psautier dans le Canon des Écritures

Le Psautier dans la tradition massorétique

Le texte du Psautier hébreu, imprimé dans nos bibles, est un texte dit « massorétique » (TM), c’est-à-dire traditionnel. Il a été définitivement fixé par les maîtres et les scribes juifs aux Ve-VIIe siècles, découpé en mots et en phrases par le jeu de l’accentuation et surtout vocalisé pour perpétuer la lecture liturgique traditionnelle. Le texte de nos bibles hébraïques correspond aux grands manuscrits hébreux qui datent du IXe-Xe siècle (mss de Leningrad et mss d’Alep en particulier).

Contrairement à ce que les exégètes du début du XXe siècle pouvaient croire, ce texte, même s’il n’est pas tout à fait exempt de fautes, est dans l’ensemble excellent et ne doit être corrigé qu’avec économie. Du point de vue scientifique, deux découvertes archéologiques de ce siècle ont permis de lui rendre pleine justice : de façon latérale, celle des textes d’Ougarit – aujourd’hui Ras Shamra sur la côte méditerranéenne de la Syrie – par la découverte d’une langue cananéenne inconnue, ancêtre de l’hébreu biblique et celle d’écrits dont les thèmes préfigurent ceux de la Bible ; de façon directe, celle des textes de Qumran – un site sur la côte nord-ouest de la mer Morte – puisqu’on y a trouvé plusieurs manuscrits du tournant de notre ère, contenant des psaumes.

Langue et textes ougaritiques

À Ras Shamra-Ougarit, sur la côte phénicienne, de nombreuses tablettes couvertes de textes cunéiformes alphabétiques ont été découvertes à partir des années 1930. Elles datent essentiellement des XIVe-XVe siècles avant notre ère et sont écrites dans une langue proche parente de l’hébreu ancien. Cette langue, que l’on a appelé l’« ougaritique », déchiffrée et bien connue aujourd’hui, atteste précisément de mots et de racines, d’expressions aussi, qui se retrouvent dans le texte hébreu du Psautier mais qu’on ne comprenait plus car l’usage en avait été perdu dans l’hébreu classique. Dans les textes mythiques ou poétiques découverts dans les bibliothèques de l’antique cité, se trouvent des thèmes qui sont aussi dans les psaumes et n’étaient plus forcément compris par des lecteurs plus récents. Ces rapprochements permettent donc assez souvent de comprendre le texte de tel psaume sans nul besoin de correction. Un énorme travail de comparaison et d’interprétation a été fait par le professeur Mitchell Dahood à l’Institut biblique de Rome et par ses disciples. Pour les psaumes, les trois volumes de son commentaire paru dans la série The Anchor Bible à partir de 1966, restent de ce point de vue indispensables.

•Psalms I, 1-50. Psalms II, 51-100. Psalms III, 101-150. Introduction, translation and notes by Mitchell Dahood. The Anchor Bible, Vol. 16, 17 & 17A, New York, 1966-1970.

Sans doute, le travail a-t-il été parfois poussé de façon trop systématique, mais il reste très éclairant surtout pour les psaumes les plus archaïques (par ex. le Ps 29 [28] qui reprend sans doute un vieux texte cananéen consacré au dieu de l’orage, Baal, le rival de YHWH dans l’Israël du Nord au temps d’Élie et Élisée). Il permet souvent de comprendre le texte hébreu tel qu’il a été transmis.

Les psaumes dans la « Bible de Qumran »

À Qumran, sur les bords de la mer Morte, parmi les nombreux manuscrits découverts dans les onze grottes qui dominent le site, ont été trouvés pas moins de trente-sept manuscrits du Psautier ou de manuscrits qui incorporent des psaumes ; les grottes 4 et 11 sont particulièrement riches en ce domaine. C’est en tout cas le livre biblique le mieux représenté. Il faut également ajouter que les psaumes sont très abondamment cités dans les écrits non bibliques de Qumran.

• Discoveries in the Judean Desert of Jordan IV. The Psalms Scroll of Qumran Cave 11 (11 QPsa), Oxford, edited by J. A. Sanders, 1965.

•Jean Ouellette, « Variantes qumraniennes du livre des psaumes », dans Revue de Qumran, t. 7, n° 25, déc. 1969, p. 105-123.

•George H. Wilson, « The Qumran Psalm Scroll (11 QPsa) and the Canonical Psalter. Comparison of Editorial Shaping », dans Catholic Biblical Quarterly, 59, 1997, p. 448-464.

•The Dead Sea Scrolls Bible translated and with commentary by Martin Abegg Jr., Peter Flint, Eugene Ulrich, Edinburgh, 1999, p. 505-589.

•Peter W. Flint, « Psalms, Book of Biblical Texts », dans Encyclopedia of the Dead Sea Scrolls, Lawrence H. Schiffman and James C. VanderKam, editors in chief, Oxford, vol. 2, 2000, p. 702-707.

•Eva Jain et Annette Steudel, « Les manuscrits psalmiques de la mer Morte et la réception du Psautier à Qumran », dans Revue des Sciences religieuses, 77, 2003, p. 529-543.

•Heinz-Josef Fabry, « Le texte de la Bible à Qumran. L’exemple du rouleau des Psaumes », dans L’enfance de la Bible hébraïque. Histoire du texte de l’Ancien Testament, Adrian Schenker et Philippe Hugo (éd.), Genève, 2005, p. 132-147.

En fait cent vingt-six psaumes ont été retrouvés, et rien ne laisse penser que les vingt-quatre autres n’existaient pas ; ils ont simplement disparu, ce qu’expliquent bien le caractère fragmentaire des manuscrits et leur mauvais état de conservation.

Deux questions apparaissent cependant, celle de l’ordre des psaumes et la présence dans les manuscrits de textes psalmiques qui sont étrangers au livre des psaumes canoniques.

Pour les psaumes 1 à 89 (88), on peut dire que l’ensemble des manuscrits – à deux exceptions près – suit l’ordre biblique que nous connaissons.

Pour les psaumes 91 (90) à 150 – le psaume 90 (89) n’est pas conservé – il en va tout autrement : l’ordre des psaumes est très différent de ce que nous connaissons dans nos bibles, et il y a en fait cinq arrangements différents.

Pour le manuscrit le plus long (11QPsa), l’ordre est assez différent: 101-103/109/105/146/148/121-132/119/135-136/118/145/154 = Syr. II/Prière de délivrance/139/137-138/Sir 51/Apostrophe à Sion/93/141/133/144/155 = Syr. III/142-143/149-150/Hymne au Créateur/Dernières paroles de David = 2 S 23, 1 – 7/Composition davidique/140/134/151A & B = LXX 151 = Syr. I.

Cette question peut sans doute trouver sa solution. On peut admettre qu’un tel manuscrit n’était pas un exemplaire du livre des Psaumes, mais un livre de prière, l’équivalent de notre Prière du Temps présent. On peut envisager aussi que le livre des psaumes – faisant déjà partie pourtant d’Écritures canoniques – ait connu des éditions diverses qui pouvaient coexister. P. W. Flint, un des meilleurs spécialistes actuels, croit pouvoir établir les conclusions suivantes :

1. Le recueil des psaumes 1-89 était déjà stable autour de 150 av. J.-C., tandis que les psaumes 90-150 restaient une collection en devenir.

2. Il y a trois versions du psautier à Qumran :

a) la collection des Psaumes 1-89, qui est attestée dans deux manuscrits de la grotte 4 ;

b) la composition des psaumes 1-89 et 90-150 telle qu’elle est attestée dans 11QPsa et deux autres manuscrits ;

c) le Psautier, tel qu’il sera dans le TM, dont on a trouvé un fragment de manuscrit à Massada.

Mais ce qui doit être surtout retenu c’est que, pour l’essentiel, les textes conservés sont très proches du texte reçu de notre Bible hébraïque (TM).

On peut signaler cependant que, dans le Ps 145 (144) qui est un psaume alphabétique, la lettre N (entre les v. 13 et 14), perdue dans nos manuscrits, se trouve dans le texte de 11 QPsa : « Le Seigneur est fidèle en toutes ses paroles, et bon en toutes ses œuvres. » Par ailleurs, ce psaume, dans ce manuscrit, est scandé, à chaque verset, à l’instar du psaume 135 (136), par un refrain : « Béni soit le Seigneur, béni soit son nom toujours et à jamais ! »

Nous pouvons retenir finalement que ces textes témoignent en faveur de la fidélité globale de la tradition textuelle qui a abouti à notre texte reçu; ce qui nous recommande, une fois de plus, la plus grande discrétion dans toute tentative de correction de ce texte massorétique.

Le Psautier dans sa traduction grecque

La forme grecque du Psautier canonique est tout à fait semblable à sa forme hébraïque ; ce qui peut paraître, à première vue, assez normal ne manque pas, cependant, d’étonner car elle contraste avec la relation existant entre les formes hébraïque et grecque de bon nombre d’autres livres bibliques : l’Exode, le Premier livre des Rois, le livre de Jérémie, celui de Job, des Proverbes, d’Esther ou de Daniel, sans parler des relations encore plus souples de livres non retenus dans la Bible hébraïque comme le Siracide ou Tobit. Ce que nous avons constaté avec les textes de Qumran fait aussi ressortir encore plus nettement cette quasi-identité des formes hébraïque et grecque du Psautier. On peut noter cependant que le grec ajoute un psaume après les cent cinquante – également connu en syriaque et maintenant à Qumran –, mais son titre signale qu’il est « hors du comput », et, à la différence de ceux qui le précèdent, son titre n’est introduit par aucun nombre.

•Olivier Munnich, « Indices d’une Septante originelle dans le Psautier grec », dans Biblica, 63, 1982, p. 406-416.

•Dominique Barthélemy, Critique textuelle de l’Ancien Testament. Tome 4. Psaumes. Édité à partir du manuscrit inachevé de Dominique Barthélemy par Stephen Desmond Ryan et Adrian Schenker, 2005, Fribourg, Göttingen, p. XXIV-XXXIII.

Le texte grec peut être reconnu, aujourd’hui, comme une traduction assez littérale d’un texte hébreu de tradition légèrement différente de celle qui a conduit au texte massorétique, mais finalement très proche.

Travaillant pour la traduction française de la Septante du Psautier, Olivier Munnich nous apporte une vision claire de l’origine du Psautier grec : « Il semble que la Septante du Psautier résulte d’une traduction et qu’elle se soit très tôt imposée comme la traduction grecque du Psautier. Du fait de son importance liturgique, celui-ci aurait pu, plus que d’autres livres, susciter des traductions nombreuses ; recueil de textes brefs, il était propre à réunir en grec, tel un florilège, des traductions d’origine diverse. En fait, une traduction homogène, la Septante du Psautier, nous est seule attestée » (Olivier Munnich, art. cit., p. 415-416).

Le Psautier grec diffère cependant du Psautier hébreu par les séparations ou les blocages de certains psaumes. Le Psautier grec bloque les psaumes 9-10 et 114-115 et il compense ces deux blocages en divisant les psaumes 116 et 147. Ces différences sont à l’origine des deux numérotations des psaumes que nous connaissons : dans nos traductions de travail qui suivent le TM et dans les traductions liturgiques, latines puis françaises, qui suivent la LXX.

Dans la version grecque, on remarquera enfin une multiplication et une amplification des titres donnés aux psaumes.

Le Psautier en cinq livrets

Dans son état actuel, le Psautier hébreu est divisé en cinq livrets ; cette répartition date au moins du IIe s. av. J.-C. puisque la traduction grecque la connaît déjà.

Les quatre premiers livrets sont séparés par une doxologie ; l’ensemble se répartit ainsi : Ps 1-40 (41) ; Ps 41 (42)-71 (72) ; Ps 72 (73)-88 (89) ; Ps 89 (90)-105 (106) ; Ps 106 (107)-150. Les quatre doxologies se présentent comme des bénédictions juives classiques :

– Ps 40 (41), 14 : « Béni soit le Seigneur, Dieu d’Israël, depuis toujours et pour toujours ! Amen ! Amen ! »

– Ps 71 (72), 19 : « Béni soit le Seigneur,

Dieu d’Israël, lui seul fait des merveilles !

Béni soit à jamais son nom glorieux, toute la terre soit remplie de sa gloire ! Amen ! Amen ! »

– Ps 88 (89), 53 : « Béni soit le Seigneur pour toujours ! Amen ! Amen ! »

– Ps 105 (106), 48 : « Béni soit le Seigneur, le Dieu d’Israël, depuis toujours et pour la suite des temps !

Et tout le peuple dira : “Amen ! Amen !” »

La finale du psaume 150, verset 6 se présente tout autrement : « Et que tout être vivant chante louange au Seigneur. Alléluia ! »

On peut dès lors se demander si la fin du cinquième livret n’est pas à chercher ailleurs. H. J. Kraus par exemple propose – avec réserve – la finale du Ps 134 (135), v. 21 : « Béni soit le Seigneur depuis Sion, lui qui habite Jérusalem ! » On peut penser que le Ps 150 lui-même, pris comme un tout, constitue la louange finale du cinquième livret. On peut préférer la finale du Ps 144 (145) : « Que ma bouche proclame les louanges du Seigneur ! Son Nom très saint, que toute chair le bénisse toujours et à jamais ! » Et alors les Ps 145 (146)-150 formeraient une grande conclusion de l’ensemble du Psautier, avec des psaumes tous scandés par l’Alléluia.

Cette répartition en cinq livrets fait évidemment penser aux cinq livres de la Loi de Moïse ; ceci est peut-être intentionnel, mais toutes les tentatives pour rapprocher chaque livret du Psautier d’un livre du Pentateuque n’ont abouti qu’à des liens artificiels et secondaires.

Pourtant, la tradition juive a toujours voulu tirer parti de ce rapprochement : « Moïse a donné les cinq livres de la Torah, de même David a donné le livre des Psaumes, composé lui aussi en cinq livres » (Midrash Tehillim, I, 1). Ne résistons pas au plaisir de citer ce beau texte du Talmud où l’on remarque que les qualités de David, énumérées en 1 S 16, 18, le désignait comme particulièrement doué pour l’étude de la Torah :

« “J’ai vu justement un fils de Jessé, de Bethléem. Il sait jouer, c’est un brave, un bon combattant, il parle avec intelligence, il est bel homme et le Seigneur est avec lui.” […] “Il sait jouer” : il sait poser de bonnes questions (sur le texte de la Torah). “C’est un brave” : il sait répondre aux questions (posées à partir du texte de la Torah) ; “un bon combattant” : il sait l’art de débattre d’un sujet dans l’affrontement à la Torah ; “il parle avec intelligence” : il est habile à la déduction d’une chose à une autre (dans l’investigation de la Torah) ; “il est bel homme” : ses décrets (fruits de son étude de la Torah) illuminent son visage. “Le Seigneur est avec lui” : la loi est toujours établie selon son opinion » (Talmud de Babylone, Sanhédrin, 93b).

Si David, musicien habile, savait mettre ses qualités d’artiste au service de l’étude, il faut comprendre que c’est dans cet esprit qu’il composa le Psautier : ainsi, selon la pensée juive, la méditation des psaumes ne peut mener qu’au cœur de la Torah.

Des recueils plus anciens

La répartition en cinq livrets, antérieure donc au IIe siècle

avant J.-C., n’en est pas primitive pour autant ; il est important pour comprendre la composition du Psautier de repérer des collections partielles antérieures aux livrets du Psautier actuel.

Recueils « yahviste » et « élohiste »

On a remarqué que les Ps 13 (14) et 52 (53) sont à peu près identiques ; ils ne diffèrent que par les noms attribués à Dieu : le premier utilise le Tétragramme YHWH, le second Élohim. Ceci conduit à s’apercevoir qu’il existe une première collection de psaumes qui emploie de façon privilégiée YHWH – Ps 3-41 – et une seconde qui privilégie Élohim – Ps 42-83.

Il faut ajouter encore que les psaumes 84 à 89 emploient eux aussi YHWH de façon dominante. Par contre, les psaumes 90 à 150 mêlent les deux noms sans raison apparente.

Autres collections

Il existe d’autres séries de psaumes regroupés par thèmes et facilement identifiables. Ainsi les Cantiques des montées (Ps 120 à 134) qui sont d’ailleurs repérés comme tels dans leurs « titres » ; les psaumes 93 à 100, Psaumes du Règne ; les trois « Hallel », (Ps 113 à 118 ; Ps 136 ; Ps 146 à 150) où retentit fréquemment l’Alléluia.

Les titres des psaumes permettent encore de repérer d’autres collections. Ce sont ces formules qui ouvrent les psaumes – aujourd’hui intégrés dans la numérotation des versets –, bien que trentequatre d’entre eux en soient dépourvus. Ces titres sont sans doute assez anciens puisque les traducteurs grecs les connaissaient et n’en percevaient, souvent, déjà plus le sens.

À la lumière de ces « suscriptions », on peut découvrir encore trois types de regroupement des psaumes en fonction des « personnages liturgiques » auxquels ils sont rattachés.

Psaumes « de David »

Soixante-treize psaumes portent le nom de David, le fondateur du culte selon le livre des Chroniques – nous y reviendrons. Il s’agit d’abord des psaumes 3 à 40 (41), ce qui recouvre la collection « yahviste » ; une coïncidence qui pourrait indiquer une origine judéenne. Mais dans la seconde collection dite « élohiste », on retrouve aussi un groupe de psaumes rattachés pour l’essentiel à David (Ps 50 [51] à 71 [72]) ; l’ensemble se termine par la suscription : « Fin des prières de David, fils de Jessé » (Ps 71 [72], 20) – alors même que ce dernier psaume est attribué dans son titre à Salomon ! On retrouve encore quelques psaumes « de David » dans le cinquième livret du Psautier (Ps 107 [108] à 109 [110] et 137 [138] à 144 [145]).

Psaumes « d’Asaph » – Psaumes « des fils de Coré »

D’autres ensembles sont rattachés à des chefs de confréries de chantres du Temple. C’est le cas pour Asaph (1 Ch 6, 24) dont Esd 2, 41 et Ne 7, 44 signalent « les fils » – les chantres de son groupe – revenus d’exil au nombre de cent vingt-huit ou cent quarantehuit ; les psaumes 49 (50) et 72 (73) à 82 (83) lui sont attribués.

C’est le cas aussi pour les « fils de Coré » dont le livre des Chroniques (1 Ch 9,19) nous dit qu’ils servaient le Temple à l’époque de David ; les psaumes 41 (42) à 48 (49), 83 (84)-84 (85) et 86 (87)-87 (88) leur sont attribués.

On peut noter que ces deux collections comportent chacune douze psaumes. Il est difficile de dire comment ces divers groupes ont été rassemblés et si une logique quelconque a présidé à leur regroupement final tel qu’il apparaît dans notre Psautier. C’est en tout cas aujourd’hui un des champs de recherche les plus étudiés.
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